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Journal Hebdo1nadaire 

SATIRIQUE, POLITIQUE ET LITTÉRAIRE 
La ligne . » 1 n 

On traite à forfait. 

Un vent de fronde s'est levé ce niatin, on croit qu'il ,qronde contre ... Il n'y a que les petits hommes qui craigne?'}t Zes petits écrits 

A propos de l'examen électoral. 
Si les lecteurs du Frondeur ont lu l'arrêté 

r oyal réglant la question des examens élec­
toraux, ils ont dû admirer les dispositions 
relative'> à deux bonnes vieilles branches : 
la géographie et l'arithmétique. 

Il paraît que, pour ces deux branches, les 
citoyens ayant la bizarre ambition de >ouloir 
un jour avoir le droit de voter pour l\IM. 
Ziaue et Grosjeao ou Ranquet et Vau Jen 
Bora, devront pouvoir répondre à des ques­
tions relatives au système métrique - et 
aux cinq parties du monde. 

C'est à, dire que l'on pourra demander à 
un candidat de citer les bornes de l'Océanie 
ou de déterminer le poids, en décigrammes, 
de l'eau contenue dans ltn vase de trois 
mètres sept décimètres cubes. 

J o ne dis pas combien d'ouvriers, mais 
combien d'avocats pourraient répondre à ces 
questions d'une façon parfaite? 

A cc propos, d'ailleurs, j'ai un exemple 
piquant à citer: 

C'était à la fameuse séance à laquelle le 
comité de l'association libérale avait convo­
qué certains libéraux en vue, en oubliant 
seulement de Ee rendre lui-même à cttte 
séance. 

Il s'agissait d'engager les personnes con­
voquées à use1· de leur influence sur les 
libéraux non électeurs, pour les engager à 
subir l'examen électoral. 

A défaut de grives on mange ... ce que 
vous savez - et à défaut de comité, c'est le 
jeune Pour<!t qui officiait. 

Il venait de déclarer que l'examen serait 
des plus faciles, quand quelqu'un intervint. 

- Mais voyons, Monsieur Pouret, croyez­
Tous que l'on pourrait demander aux élec­
teurs combien de litres il y a dans un mètre 
cube? 

- Certainement, répondit le jeune Cicé­
ron, mais ça serait facile. 

- Ah 1... Et bien, comùien y a-t-il de 
de litres dans un mètre cube? 

- Combien? .... mais .... il y en a .... c'est 
bien facile mais il me faudrait pouvoir 
calcule1· .. etje n'ai pas le temps maintenant. 

(Absolument historique.) 
À.b i'no disce omnes. 

ULAPETTE. 

LA F 01 RE 
PRÉLUDE ET VARIATIONS 

Nous voilà donc revenue, ma pauvre vieille, 
apportée chaque année - comme une épave 
- par le flux d'octobre. Quoique votre 
physionomi~, s'accof!lmodant aux caprices 
du temps, ait change, nous vous reconnais 
sons de reste, allez 1 car sous votre grimace 
poudrerizée, se lisent toujours la fatigue et 
la misère ti·aînée à travers les chemins, sans 
trêve parcourus, la faim au flanc. 

Oui, c'est bien vous : la cotte retroussée 
révèle des bas troués, emprisonnant une 
jambe re?roquevillée et jaune ainsi qu'un 
parchemrn de noblesse. Et vos orteils cirés 
par vos souliers qui bâillent., saluent le ruis: 
seau dont vous sortez. 

Vous avez beau vouloir faire des mines et 
coqueter comme une demoiselle de famille ; 
vous êtes ma mie, une vierge folle et telle 
vous devez demeurer, fo!le avant tout et 
gaie, avec cette exubérance expansive et 
franche qui désopile les rates et désarme les 
grincheux. 

Mais 11011 I De plus en plus le u bon-ton » 
ce cliolérn, vous gagne et, d'année en année 
vous vous embourgeoisez davantage. La rob~ 
et la toumme ont remplacé le jupon court 
à paillnns, et vos pitres ont des habits noir~ 
et des gants paille. Donc, pbs de cascades 
plus de cris, plus de bruyantes joies. Soit i 
Un larbin, culotté de rouge. nous conduira 
désormais à nos fauteuils d'orchestre. Car 
il y a des fauteuils d'orchestre depuis qu'ii 
n'y a plus de u baraques n mais des Salon.~ 
oh rage 1 des Loges, des Théâtre.~. Oui, de~ 
théâtres, et bien aérés, probablement, con­
venablement chauffés, sans doute, et à dé"a-
gements faciles, en cas d'incendie l "' 

Ncver, oh! never more, comme dit 
Edgard Pot', dans son poignant récit du 
Corbeau. 

• 
* * 

Plus de parades! il n'y a plus de vraies 
parades non plus 1 Vous rappelez-vous 
Philippe? 

O'etait si bon, si amusant ces scènes 
burlesques aux gaudriolants devis dont la 
g~aveluro naïve semblait prise à quelque 
vrnux puëte gaulois. C'était si réjouissant, 
ces gros rires qui épanouis:;aie11t le~ figures! 
Mais aussi, ébiient-elles assez grotesques, 
ces fa.ces tle Gauthier Garguille, d'amoureux 
tra· sis, de barbons énamourés et trompés. 
Ou eut dit, vraiment, détachées de quelque 
album d'amateur, des eaux-fortes de Callot 
ou d'Abraham Dosse. 

Tout cela s'en est allé avec les années et 
les parades sont mortes. Nous n'avons plus, 
P?~r nous consoler, que celles de la garde 
ctvique. 

* '* * 
On donnait aussi, en ce temps chanté sur 

ma plaintive guitare.des balletsàl'extérieur, 
des spectacles à i'œil et pour l'œil. C'était 
gai comme un rayon de soleil après l'orage, 
ce fouillis de jupes de gaz, voltigeaut en 
plerne bise, au son des cuivres échevelés et 
des ~oussives rlarinettes. 

S'ils faisai(mt plaisir à tous, ces divertis­
sements-là étaient particulièrement goûtés 
des collé~iens et des hommes graves, ver­
tueux, frisant la quarantaine et ce qui leur 
re:.tait de cheveux. Les ballets, si inférieuts 
de qualité soient-ils, out toujours eu le p~i­
vilége d'intéresser étonnamment ces deux 
catégories de bipèdes. Je ne voudrais point 
parier que les jambes de ces baladines de 
tréteaux étaient totalement étrangères à la. 
douce extase où ils paraissaient plongés. 

On connaît d'ailleurs tout ce que les 
bienséancas du langage appellent les jambes 
des danseuses. Leur légèreté proverbiale se 
fait un devoir, on le sait, de montrer, 
outre l'étoffe de leur maillot, r:elle qui • 
forme le plus ancien vêtement de la race 
humaine, cet habit qui, comme le disait 
Madame d'Epioay, <c joint si bien partout ... 
ou presque partout. 11 

* * * 
C'est au nom de la morale publique que 

nos édiles ont prohibé l'exhibition des 
grosses femmes. 

Cette décision cruelle porte atteinte -
ayons l'mdépeudance de le dire - aux plus 
pures jouissances de l'art plastique et aux 
d1·oits imprescriptibles du rü:e. 0 toiles 
peinturlurées, boiseries 'rermoulues, tapis 
effiloqués, vous en souvient-il? 

11 Je suis la jeune personne qu'on annoncd 
• à l'extérieur de la loge. Je suis née à Var-
1> sovie mais élevée en France... Je mesure 
n 1 mètre !)2 centimètres, etc .... Pour termi­
» ner la séance, je vais montrer mou mollet 
11à l'hon?r~ble s~ci~té. (Ah l). Mais aupara­
" vant (1c1 elle tirait, des dessous graisseux 
,, do l'estrnde, une sébille) qu'elle me per­
n mette (le bras s'allonge) de faire une petite 
»collecte... Oe ~ont mes bénéfices... Per­
n sonne n'est obligé de donner. n Les portes­
mounaies délestés, elle exhibait le muscle 
précité. 

Les libidineux, pour badiner,demandaient 
à tâter. Ce n'était pas de refus. Et on voyait, 
à la mine funèb1·e d11 pître, que ces conces­
sions à perpétuité lui mettaient la mort dans 
l'âme. 

.Pendant ces molles constatations, on 
enten1lait parfois, devant soi, de petits 
jeunes gens pâles et vidés jusqu'aux moëlles 
faire l'éloge des charmes planturl'ux de la 
dame : cliamante, avissante, adonble, ad­
jectifs admiratifs dont l'articulation se res­
sentait du mauvais état de leur prothèse 
dentaire. 

* * * 
Donc, tout celn. n'est plus 1 Que le gravier 

de nos boulevards soit ldger à tous ces chers 
souvenfrs. 

(A. suivre.) X. 

On sait que le 31 décembre prochain, à 
minuit, Io pont de la Boverie sera livré gra­
tuitcmeut à la circulation. 

L'horripilant péage de trois centimes aura 
vécu. 

Certes, nous ne nous en plaindrons pas. 
Nous nous permettrons seulement de 

clemauder si l'on a s011gé, quelque pPu, au 
sort des modestes foucti<•nnaires employés 
depui'3 tant â'anuées, à la perception d~ 
droit de péage. 

Nous aimons à croire que l'on ne voudrait 
pas que le 31 décembre 1883, jour de fête 

pour les habitants des deux rives, soit un 
jour de deuil pour ces bonnes gens. 

Et au besoin, M. Renier Malherbe - qui 
sait combien on tient parfois à un emploi 
- pourrait trouver à les caser dans le 
service des travaux. 

Du berger à la bergère •.• 
L'aimable et estimable M. Gillon, qui 

trouve encore, malgré la besogne écra!':ante 
auquel il est astreint au bureau de l'état­
civil, le temps de s'occuper des beaux arts 
pour le compte de la ville de Liége (c'est lui, 
notamment, qui s'est rendu - à nos frais -
à Paris pour aller choisir les statues an­
tiques-et en fonte bronzée-qui ornent(?) 
le square d'Avroy) a eu, lundi dernier, au 
conseil communal, un mot étonnant. 

Hépondant à M. Ifonssens qui lui demia.n· 
<lait certains reuseignements relatifi> à une 
nouvelle publiée par l'Etoile bel,qc au sujet 
de notre Théâtre royal, l'aimable et esti­
mable échevin a répondu que "si l'on devait 
ouvrir une en 1uête chaque fois que les jour­
naux inventent quelque chose, on n'en fini­
rait pas. n 

Voyons. 
Quand les journaux dénoncent un abus ou 

signalent une irrégularité quelconque, il est 
clair que la. uouvelle peut être fausse; mais 
il est clair aussi qu'elle peut être vraie. 

Et quel est Je moyen <le savoir si elle est 
vraie ou fausse ? 

Il n'en est qu'un seul, c'est de vérifier, 
c'est-à-dire de faire une enquête. 

Or,d'après l'aimable et estimable échevin, 
il faut laisser les erreurs se commettre, les 
abus se perpétuer, plutôt que de prendre 
des informations sut· l'exactitude de~ rensei­
gnements publi<'s par les journaux. 

Voilà le système. Avouez qu'il est joli. 
En tous cas, l'aimable et estimable éche­

vin de l'état-civil peut être certain qu'il est 
une chose que les journalistes n'ont jamais 
inventée : U'est le moyen, q11and ils ont 
besoin d'argent, de se foire octroyer une 
si~écure rapportant cinq mille francs l'an. » 

CLAPETTE. 

Un phénomène. 
Une belle mondaine en voyage cherche en 

vain une de ses malles, - la plus précieuse, 
- que le train a emportée vers des destina­
tions inconnues. 

Naturellement ell~ se lamente; son cha­
grin est même si violent, que ses cheveux 
grisonnent fortement. 

Les bonnes amies racontent, à ce s11jet, 
des cas très curieux de chagrins faisant 
blanchir instantanément la chevelure. 

Trois jours après, la malle arrive, elle 
n'était qLt'égarée, elle était simplement allée 
faire un voyage . 

La jeune femme reparaît le soir même 
rayonnante, avec une chevelure d'un noir 
roagnifiquc. 

- Voyez, dit un vieux physiologiste, 
voici un cas très curieux, le chagrin l'avait 
fait blanchir, la joie lui restitue sa nuance 
primitive. 

Et il se mit à discuter à perte de vue sur 
l'influence des passions au point de vue phy­
sique, et parlait de réfüger un mémoire à ce 
sujet pour l'Académie des sciences. 

Il n'entendit point Min• X .. ., une mau­
vaise langue, qui disait à l'oreille de la petite 
baronne: 

- Tiens, notre chère amie avait égaré 
sa teinture, elle vient de la retrouver. 

Illn~tr~~ ch~vali~r~ 1 
Bien que depuis trois semaines le café 

Continental, décoré et doré aur toutes les 
coutures comme un ambassadeur de grande 
puissance, soit ouvert, les habitués de cet 
établissement n'ont peut-être pas encore 
remarqué deux écussons, mis en bonne 
place au fond de la grande salle. 

La chose mérite, ('epenclant, d'être vue -
et admirée-c,n· sur ces écussons se trouvent 
les armoiries des d~ux représentants des 
plus ~,ieilles familles nobles de l'antique cité 
de Liege. 

Pour les personnes quelque peu au cou­
rant des choses de 1'1;1.rt heraldique, il n'est 
point diffiûile de deviner à qui appartiennent 
ces nobles blasons. Ils ont, d'ailleurs, joué 
un assez grand rôle dans notre histoire 
nationale poUI' qu'on ne les ait pas oubliés. 
Mais, comme il rourrai t se trouver des igno­
rants ne connaissant point l'histoire et 
l'armorial de leur pays, l'artiste chargé de 
reproduire ces armes, a cru devoir graver à 
côté, les noms de ceux qui les portent. ' 

Ces noms - on l'a déjà deviné - appar­
tiennent aux deux plus célèbres enfants de 

Liége : Cralle et Berni-molin. Primitive­
ment, on avait même, paraît-il, écrit : de 
Bernimoli~, mais le grand architecte, avec 
la m?dest1e qui sied aux vrais génies, a 
refuse cet honneur trop particulier. 

De tes nobles enfants, sois fier ô mon pays 1 
Cralle et Bernimolin passeront désormais 

à la postérité. Entre deux boks, le consom­
m_a~e1;1r pourra apprendre, de la bouche 
yendique des garçons, les hauts fait'S qui, 
Jusqu'à présent, ont illustré la vie de ces 
pures gloires nationales et volant de bouche 
en bouche, les deux noms des nobles 
chevaliers se répercuteront ainsi jusque 
dans les endroits obscurs où Aristide et son 
fi?èle ~chate n'ont pas encore posé leur 
pied varnqueur. 

II est vrai que les envieux - tous les 
gran.ds hommes en font - osent insinuer 
que la noblesse des deux chevaliers ne 
remonte pas bien haut dans l'histoire -
ni les pendules - et c~ sous prétexte que 
les deux écussons clu Continental ne' con­
tiennent pas de merlettes. 

Ce prétexte est pitoyable. Aristide Cralle 
n'a pas de medette sur son écusson, c'est 
vrai, mais iJ a des grives sur sa carte ... ou 
du moins sur celle de son restaurant. 

Et cela a évidemment une bien plus grande 
valeur, puisque la sagesse des nations elle­
même reconnaît que ce n'est qu'à défaut de 
grives qu'on prend des mer ... lettes. 

LE MOUVEMENT FLAMAND. 
Le mouvement flamingant vient de faire 

irruption en notre ville. - Le Brabant, les 
Flandres, Anvers et le Limbourg ne suffisent 
plus aux revendications des adeptes de la 
grande école du flamingantisme à outrance. 

On pouvait espérer que le microbe " fia­
mingantinus » resterait confiné dans les 
limites qu'il avait crû prudent de ne pas 
franchir jusqu'aujourd'hui;. mais, hélas r il 
n'en est malheureusement pas ainsi. 

Un cas de« In vlanderen vlaemsch » vient 
de se produire en notre bonne ville de 
Liége. - Etant donnée la difficulté qu'il y 
a d'enrayer ce mal, nous pouvons nous 
attendre à le voir se propager rapidement. 

Le premier cas s'est déclat"é dans la pre­
mière légion de la garde-civique de notre 
ville. - La place de chef de musique qui y 
était vacante, avait donné lieu à plusieurs 
compétitions; les candidats se trouvaient au 
nombre de 6 dont un flamand. 

Celui-ci qui était déJà anivé à se créer 
une assez belle position dans un de nos plus 
importants charbonnages où il fut appelé à 
prendre la direction du corps de musique, 
par l'administrnteur-géran~, un sénateur 
libéral de notre arrondissement. 

Les titres qui lui valurent cette bonne 
aubaine étaient probablement ceux de Di­
recteur du Corps d'Harmouie du patronage 
St-Joseph et du Collège des Jésuites. 

Explique qui pr1urra cet étrange engou­
ment de M. le sénateur (libéral) pour un fils 
dévoué de notre mère la sainte Eglise, à qui 
la protection de son puissant patron vient 
encore de valoil' le titre de chef de mu­
sique de la première légion de la garde 
civique; mais on dit aussi que le fiamingaa­
tisme pourrait bien être pour quelque clto!le 
dans cette nomination. 

Je suis aisez disposé :'L c1·oire cètte der­
nière version, car on m'assure que l'on a 
demandé aux candidats: 

1° Le certificat de vaccin; 
2° La connaissance de la langue flamande; 
3° Un certificat attestant que la candidat 

fait régulièrement ses pâques et qu'il pour­
rait, au besoin, réciter le rosaire au son de 
l'ouverture .de la Juive, par exemple. 

On comprendra aisément que ces condi­
tions étaient tout à l'avantage de notre 
flamand; malgré cela, cependant, un de ses 
compétiteurs semblait devoir être appelé aux 
fonctions enviées, quoique ne réunissant 
aucune des conditions exigées - à part le 
certificat de vaccin qu'il pouvait fournir. 

Mais, voilà le hic, il n'est pas flamand · 
c'est un liégeois 1 Le parti fhmingant se mit 
en campagne et à l'aide de quelques petits 
papiers u In Vlanderen Ylaemsch " collés 
subrepticement dans le dos de notre con-
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citoyen - qui a été vu SEI prr•menant :ün<i 
en ftiche amhuln:ite - on p. rvint, par cette 
mancouvro, n lui r.lié er les qadqnes 
cl1·111c1,, •1t1'1l av:1it l1e réu~sir. 

Lc'l ltam t .cl,, ilni\C'!1l êt•e licureux main· 
teuunt ;. u11 1lu' lcU!':; \"ÎLnt de rcmpurter, 
en pays wallon, uu succè:; qui n'est ci:rtes 
pas à dédaigner. - Mais pour que la vic­
toire soit complète, il y a encore beaucoup à 
faire cependant: si ces messieurs veulent 
bien accepter mes conseils, je les engage 
fortement à exiger, dl\ nouveau chef da mu­
sique,qu'il fasse exécuter,par ses musiciens, 
- qui devront être aussi flamands que 
possible, - tous S9s pas-redoublés, fan­
taisies, etc., en flamand. 

De plus, une grande réforme devrait être 
également accomplie: ce serait de "sangèe 
tout le boutique de la misique qui n'ont pas 
seulement une gamme avec tons des notes en 
flamand Godverdam ! ~ 

SCIE BfaIOL. 

PROPOS DU JOUR 

Mémoires d'nn jeune· Chasseur. 
Bien des gens prétendent qu'un premier 

rendflz-vous de chasse cause plus d'émotion 
qu'un premier rendez-vous d'amour. 

A cette époque-là il m'eût été absolument 
impossible <lo t·ésoudre b question ,je n'avais 
encore chassé et aimé qu'en rêve. 

Or, c'était bien décidé cette fois-ci, j'étais 
équipé, armé; j'allais chasser! 

Je n'oserais pa; dire que je voy 1is déjà 
des monceaux de perdreaux et de lièvres 
s'entasser clans ma carnassière; non, la seule 
impression que me causa cet évènement si 
désiré fut la crainte de revenir bredouille. 

D'àutant plus que j'avais pour compa­
gnons de chac;se des témoins émét·ites qui, 
certes, ne laisseraient pas trop approcher 
trn perdreau à portée de mon fusil. 

Le jour solennel de li\. première chasse 
que j'attendais si ardemment me causa donc 
quelque mélancolie; insensiblement, tout 
mon courage m'abandonnait, et s'il m'eût 
été permis de reculer, j'aurais manqué le 
rendez-vous. 

Mais cela m'était impossible, il fallut me 
résignct. 

Je partis donc sans aucune espèce d'en­
train; mes compagnons ne parlaient que de 
massacres, et je ne les entendais pas sans 
terreur raconter leurs prouesses futures. 

A quah'o heures du matin, nous voilà en 
route, le fusil sur l't'paule, guêtréE, bottés, 
sanglés et pourvus chacun <l'une carnassière 
immense; la mirm1e était toute neuve, elle 
avait des a11ures raides, froide.>, virginales; 
elle 1n'eflmyait, crtte carnac;sière bête qu'il 
me fallait remplir, sous peine tif! passer pour 
u11 etre absol um nt Incapable. 

LP. trajPt clnra plu- de deux heures; nous 
fîmes halte; p •r,,on11e de nous H'11Vait tiré 
uu coup de fusil, mais la marche .ay'.lnt 
creusé l't ~tomi.c de mes comp11guo11s de 
chasse, on se mit gaîment à déjeuner sur le 
pouce. 

.Après cette opéri\tion, les perdreaux 11'9-

vaieut plus \iu'à se présenter pour être bien 
reçus. 

- :Maintenant, vois-tu, petit, me dit un 
des vétérnus <le hl. bande, il faut ouvrir 
l'œil. 

Les chiens allaient <levant, le Mz au ras 
du sol, et poussaient parfois de petits cris 
joyeux. 

U11e compagnie de perdrix part non loin 
de nous avec un grand bruit d'ailes, frrrrr t 

Les autres épaulent leur fusil, pif! paf! 
pan! Il est vrai qu'il n'en tomàa pas une 
seule. 

Quant à moi, il me fut impossi hie de lever 
mon Lefa ucheux à la hauteur de mon épaule, 
je tt'emblais de tous mes membres. :Non, les 
gens qui, se promenant tranquillement dans 
les champs, rencontrent des compagnies de 
perdrix, ne peuvent se faire une idée de 
l'effet que ces oiseaux vous produüsent lors­
qu'on a un fusil à la main. 

- Petit, me dit sévèrement le vétéran, tu 
n'as pas tiré 1 

J'aurais pu répondre que j'étais encore 
p'ius avancé que lui, puisque j'avais épargné 
ma poudre, tout en obtenant le même résul­
tat; mais je m'en moquais bien mal, et 
j'avais trop de respect pour mes compagnons 
- des chasseurs, q11i avaient une de ces 
réputations de coup d'œil qu'on n'obtient 
qu'en province. 

Cependant il m'ennuyait, le vétéran, et les 
autres aussi; décidément, si je restais en 
leur compagnie, je serais incapable de tiret· 
un coup do fosil; je me sentais intimidé, il 
me semblait que seul j'aurais fait des 
prouesses. 

Aussi dès ce moment je fis tous mes efforts 
pour m'égarer; mes compagnons semblaient, 
du reste, peu s'inquiéter de moi; aussi je 
profitai d'un petit bois pour m'égarer com­
plètement. 

Lorsque je n'entendis plus aucun bruit de 
voix, je m'aventurai da~.s la campagne la 
tête haute comme un vieux chasseur qui va 
accomplir de notaLles prouesses. 

Je me trouvais sur un terrain planté de 
pommiers et parsemé d'animaux de diffé­
rentes espèces, broutant paisiblement, lors-

qu'une voix 11ui semblait veuir du ciel, bien , 
11u'clle u't·üt rien ile céle:;te, se fit enh•nJre : 

- Eh! m':;il·ur, ou ue passe p.ts ici: c'e,t 
tu.e eha~::-<' 1é:.cn-éc. -

J d li-v;â le ueil en r.,ir et j';tperçus une 
jt1111c he1 gère cueillant des p<mnue:> et moi·­
daut à même s,ltls façon; ];1 clta ... se étr.it 
1 é..;c•no.;t, nui:; l.>1 1ilktto ne me le parut 
guère, car rlle avait <les 1eux !. .. 
D~puis Florian et \\ attcau, tous nous 

avons un faible pour les bergères -- natu­
rellement jo parle de ceux qui n'en ont 
jamais vu - mais quand on en est à sa pre­
mièt·e chasse, on n'a pas le droit d'être 
difficile, et puis j'apercevais ma jeune ber­
gère sous 2011 jour le plus favorable. 

- Qu'e!.t·cc que vous faite<> là-haut? <lis-je 
pour edamer la conversation. 

- J'mangc des pommes ... D'abord, ne re­
gardez pas, que je descende. 

- Ça, ça m'est égal; j'ai des yeux, c'est 
pour voir. 

- Tant pis, jti ne peux pa.s rester là 
éternellcmout, jo descends. 

Et elle dégringole do son ai bre, mais plus 
vite qu'elle ne l'aurait cru, car une branche 
se cmssa, et patatras 1 je reçus la fillette dans 
mes bras. 

- Merci! dit-elle. . 
Le plus ému des deux, c'était moi, à coup 

sûr. 
Elle ne se dégageait pas, et moi je ne son­

geais pas à, la laisser partir, lorsque je 
l'entends crier : 

- Ah! ben, en v'là d'une deveine ... c'est 
p'pa qui débouche là-bas par le sentier; il 
nous a aperçus ... 

- V 011s croyez 'I 
- J'en suis sûr t Touez, le voyez-vous avec 

son fusil? ... 
- Un fusil? ... Est-ce que? ... 
- N'ayez clone pas peur, poltron ! s'il 

avait tué tous mes amoureux, y aurait beau 
temps qu'il auiait dépeuplé le villagr. 

L'homme arriva à nous; je n'étais pas 
rassuré, il roulait de gros yeux tout en 
i·emuaut d'un geste brusque sa carnassière, 
qui me semblait joliment lourde. 

Ah! ah! ricana le bonhomme, m'eieur le 
chasseur, vous venez relancer les filles aux 
champs! 

- Permettez, je n'ai rien •.. 
- Alloni; donc! regardez un peu dans mon 

œil si je vous crois; j'suis un vieux routier ... 
c'est ma fille, un beau brin, pas vrai. .. et 
c'est sage, s'il ne venait pas des enjoleux de 
la ville... Savez-vous que ça ne me fait pas 
plaisir à moi, ça!. .. quand on élève une fille, 
c'est pas pour les godelureaux 1 

- Mais je vous assure ... 
- Allons donc, gros malin, VGUS m'avez 

l'air plus adroit à attraper les tilles que le 
gibier... vous 11'1mrez toujours pas le cou­
rage <le rentrer breclouillo ... tenez, v'là n'uu 
lièvre, soupesez ç.~... voilà comme je les 
prends, moi, et j'ai pas besoin de permis 
encore; et lo garde champêtre n'y voit que 
du feu ... pour vous, ça serait quiuze francs. 

- G'est plus cher qn'au marehé! 
-- N'c·mrêc:he que c'est Je prix, n'est-ce 

pas ma tille'( 
- J>.n·h 1t!u? dès lor.s 11ue p'pa vous le 

dit. .. je vot1s m bien averti tiu'il était pas 
méchant, p'pa; achetez-lui donc son •ièvrc. 

- Et pui::1qu.1t1·c perdrix, trois c1ullc:; et 
un menu fretiu... tout ça pour ceot francs, 
vous aurez uno plus belle chasse, RJOuta le 
père de famille. 

- ComUJeut, cent francs! 
- Dame, ça cot"tlu plus cher, quand on 

clMsse tians les endroits rtlsl•nés. 
Naturellemeut il me fal1ut eu pasc;er par 

là, mais aussi le soii., quel triomphe! mes 
compagnons étaient d ·une humeur.... ils 
n'avaieut rien tu<\ et moi je rentrais chargé 
de gibier; avoutz que ces débuts pro­
mettaient; on buL à rua santé et je fus le roi 
du festin. 

fü pourtant, malgré mon envie de débu· 
ter, je n'avais pas pu tirer ... 

LE CnEVALIER. 

Manière d'égout 
Ayant appris qu'un travail aussi souterrain 

que nauséabond s'accomplissait à Liége, 
chaque nuit, le grand romancier naturaliste 
- ai-je besoin de nommer 11. Zola? - s'est 
empressé d'arriver chez nous, à la recherche 
de pièces documentaires. Il a fait prévenir 
M. Renier-Malherbe, clontil connaît le flair, 
et M. Mahiels dont la réputation, comme 
ingénieur, a. dépassé nos frontières, et tous 
trois sont descendus, avant-hier, dans les 
profondeurs de nos égouts 1 

De retour à son hôtel, rue Petite-Bêche, 
le ré)lovateur du rom~\n contemporain s'est 
u.ssis à !)a t:Lble et, sans même s'essuyer les 
doigts, a écrit à son ami Paul Alexis la. page 
savoureuse que voici : 

* li: * 
Depuis dix uns, les égouts n'avaient plus 

êté curés. C'était rlélicicux. Une infection 
douce montait, comme l'encens d'un holo­
causte, dans la so'.eunité tranquille du laté­
ral réceptacle. Et nous aspirions, :.\Iahials 
et moi, le cœur mollement soulevé, les pesti­
lences Jes latrines liégeoises. C'est ici, me 
murmurait-il, que sont venus s'entasser, 

sans crainte d'être rléra11gécs, les iguominies 
des pylores 1létn1qués_ et <les fci,sicn; sur­
chauffés par les truff<'s. 

Ecou~o•; et i.olt il l.t ~y1t1pl10nie ll'>!:OUt-rlie 
de3 pi~:;ats, t'mwoli·c "shakcsp ·arii 1.1,c Ùl·S 
dégobilleuieuts glaitcux et des taux de 
vaisselle. J'écoutai. (luello musique ! et 
comment peindre les émois qui bivaquaient 
c;:i mon ftme l 

La lune1 à ce momeut, glissait un rai 
jusqu'au fond du trou. Elle faisait miroiter 
étrangement la peau polychrome des détritus 
de harengs, la moisissure gris-perle <les 
trognons de pommes accumulés. 

- Depuis dix ans, reprit Reniet· Mal­
herbe, on n'a point touché à ces choses. Et 
c'est pour vous, Maître, pour que vous puis­
siez y découvrir les documents nécessaires 
au parachèvem<:nt de votre grand'œuvre 
des Rougon, que nous les avons conservées. 

Que nous importait, après tout, le t)phus 
et le choléra! Sont-ce de pareilles considé­
rations qui doivent guider des hommes que 
l'Art passionne, subjuge, captive? Non, 
Maître, p'utôt périsse la cité qu'un docu­
metit ! En parlant ainsi, avec un feu contenu 
par le flegme le plus v'lan, Henier-.Malherbe 
était presque beau. 

Cependant, pour ne point faire tort à la 
postét·ité des sensations éprouvées en cet 
endroit, je me ressaisis et concentrai mes 
puissantes facultés d'analyste et de des­
cripteur. 

Des décompof;itions de matières fermen­
tées, empilées jusqu'à la voûte de l'égout, se 
dégageait une odeur presque saine, ces 
choses, par la grande loi naturelle, étant 
près de retourner au sein de la mère nour­
rice. 

A renifler ces affolants arômes - conti­
nuellement - nous éprouvions tous trois 
une sorte de volupté bénigne. Une titillation 
nous grimpaitaux reins,cognait nos nuques, 
produisait d'agréables chatouilles dans les 
aines; grisés, une langueur nous amollisrnit 
et nous ne sommes sortis de notre extase 
que par les énergiques frictiona de deux 
médecins mandés en hâte pat· uu des cent 
cinquante vidangeurs appelés à désagréger 
des documents pétrifiés. 

Avant de quitter l'hospitalière cité, mes 
guides m'ont demandé chacun un auto­
graphe. Je le leur ai donné volontiers car 
chaque jour j'en produis plusieurs, dont 
souvent je OP, sais llue foiro. En témoignage 
fü .• ttcur èles délectables instants passés dans 
les égouts de Liégc, j'a.i pissé dedans. Ça les 
débouchera - peut-êtro 1 

EMILE ZOLA. 

Pavillon de Flore 

Les M ousquctaires au Couvent continuent, 
avec un succès con:.idérable, leur marche en 
avant. Après s'être emparés des cœurs de 
deux charma11tes pensionnaires des "Grsu­
lines - ayant le sac - ils ont définitive­
ment conquis les inappréciables faveurs du 
public. 

Tous les soirs, chambrée des plus garnies, 
grâce à une ÏJ1terprétation excellente, pleine 
d'ensemble ot d'entrain. 

Il n'est pas inutile d'ajouter que de jolis 
décors et des costumes frais comme l'œil, 
renforcent, d'uue note réjouissante et co­
lorée, la marche triomphale de ces mousque­
taires veinards. 

* * * 
Un écrivain spirituel a dit : <• li existe 

une locution populaire qui, pour traduire 
les avantages d'une dame comblée d'appas, 
affirme qu'elle a des oranges sur sa che­
minée. 

L'exp1·ession est triviale, mais pittoresque; 
elle a cours dans les meilleures sociétés ... à 
l'heure du champagne frappé. 

i\Iais les amateurs do la plastique ont 
divisé ces beaux produits en catégories. 

Il y a le Portugal, qui est un fruit volu­
mineux. 

Il y a la Valence, dont la forme est plus 
orientale qu'européen1!e. 

Il y a la M allaise, ronde comme la pomme 
du jardin des Hespérides. 

Puis enfin, la Mandarine, mignonne, fine, 
aristocratique, la pl"1s estimée do toutes. >i 

L'auteur de ces réflexions, qui prouvent 
en lui un grand fond d'observations, me per­
mettra de lui dire que, bien souvent, les 
appellations de Portugal ou de Mandarine 
ne peuvent suffire et qu'il peut sans crainte 
employer une infinité d'autres expressions 
qui appartiennent également au règne vé­
gétal. 

Ainsi, pour ne parler que des charmantes 
dames interprètes, des pensionnaires et des 
villageois s qui JOUctlt, cha•1ue soir, au 
Pavillon, devant une foule charmée, on peut 
dire que : 

:Madame Opportune P ... a des giraumons; 
n D .. a clcs melons; 
» Paulo D ... a des pommes; 
» F ... a des gt·oseilles; 
» S ... n'a rien du tout. 

-·. . ----~-5..AtU 

Si l'on était impitoyable, 011 pourrnit 
mettre le l!Om tout entier au commencement 
de chaque phrase. 

:\lai~ la galaut..,.rie bien connue du J1'rcm­
dc1"· lui interdit clo p•1us~er plm: loin cc 
10~cha1.t baùinag". 

* * 
Quelques mots à prése11t de l'Ileure dtt 

Berger, vaudeville en 3 actes et une demi­
douzaine de fumisteries. 

Dans cette pièce étonnante, on voit deux 
bons jeunes gens - qui ont assu1 émeut dû 
devenir spirituels en fréquentant les calicots 
mauvais genre - qui font à ùeux jeunes 
couples, auxquels ils ont servi de témoins à 
la mairie, de ces bonnes grosses blagues qui 
réjouü,sent encore les collégiens de 16 aus. 
C'est ainsi qu'ils changea t les 11uméros des 
voitures, afin que les époux se trompent de 
destination - et de femmes. Afin de com­
pléter la petite fête, ils vont jouer du cor de 
chasse sous les .fenêtres des chambres nup­
tiales et font faire une scène à tout casser 
aux deux maris, par une cocotte qu'ils ont 
corrompue à prix d'or ... en lui paya.nt un 
bock!. .. 

L'auteur a oublié évidemmeut de faire 
semer du poil à gratter dans les lits nup­
tiaux. L'absence de cette plaisanterie - que 
l'on ne rate jamais dans les noces du fau­
bourg Saint-Germain - laisse dans l'esprit 
du spectateur un pénible sentiment de re­
gret. Finalement, tout s'arrange et tout le 
monde va dormir - dénoùmeut déjà prévu 
et adopt.é dès lo premier acte par une bonne 
partie du public. 

De cette ... machine remarquable, MM. 
Victor -et Desclos sont parvenus, à force de 
verve, à tirer quelques éclats de rire. Le 
mérite n'3st pas mince. Mme Dintzer a un 
rôle dont l'utilité serait peut-êtrn contestable 
s'il ne permettait, à la piquante artiste, 
d'exhiber une toilette écarlate d'un effet 
étourdissant. Du reste, des interprètes nous 
n'avons ni bien ni mal à dire. Ç'a été correct. 
voilà tout. li est vrai qu'on n'en dira jamais 
autant de la prose du Journal de Liége .. ... , 

CLAeETTE. 

THÉATRE ROYAL DE LIÉGE 
Bureaux à 7 h. l\ideau à 7 112 h. 

Dimanche 7 octobre et tous les soirs 
Immense succès dn Théâtre du Cbi1telet. 

MICHEL STROGOFF 
pièce à grand spectacle, en :i actes et 16 lableaux, 
de ~Dl. Denndry et Jules Verne, musique do M. Artus. 
Matériel et privilège de nrn. Duquesne!, Rochard et 
C•, <l,irecteurs du Chàtelel, adminislrat1on de M. 
Eugène Lavigne. 1.6 dêcoraLions nouvelles, peintes 
par Mi\!. Lavaste::, Chéret, Robecchi et Nezel; 300 
costumes dessinés var Thomas, exécutés par M'10 
Aline. Artifices de la maison Huggieri. . 

DEUX GRANDS BA.LLETIS réglés par Mlle 
Passani, maitresse de ballet, exécutés par Mlle 
Passani, ire danseuse-étoile, 4 secondes danseuses et 
20 dames du corps de ballet. 

.Distribution des tablearu; : ter tableau, le Gon­
'"erneur de lloswn. -2• tableau, f6te {>C>Jmlalrt>, 

1 :!lo11con illuminé, ballet. - 3• tableau, retrntte 
aux 1lambeanx, par les fifres cit les tambours du 
régiment de Préobragenski et les lrompell•!S à 
che,al des chevaliers gardes. - .i• tableau, le 
relais de poste. - 5• tableau, l'I8b1i du tél6-
craphe. - 6• tableau, le champ de bataille. -
7• tableau, la Tente d'Ivan Ocaretr. - ge tableau, 
Je Camp do l'Emlr. - ge tableau, srando tète 
tartare, ballet. - i~.11.o me, 13• et H• tableaux. 
GJ"and panorama. - L'incendie d'Irkoust, 
peints par M. Robecchi. - 60 verstes en radeau sur 
!'Angara. - 15° tableau, les <leux Stroiiotr. - 16e 
tableau. l'armée russe triomphante, 

PRil.'. DES PLACES: Loges salon, fr. 5.00; Premières 
loges 1 or rang, 4.00; fauteuils, 4.00 j llaignoires, 4.00; 
balcon, 4.00; t 1·•s loges 2• rang, 3.50; stalles, 2.50; 
parquet, 2.00; parterre, USO; secondes loges, U>~ ; 
11alerie ries secondes. 1 50; troisièmes loges, 1.00; 
Amphithéâtre, 50 cent. Il sera perçu 50 cent. eu sus 
par place prise en location. - Le bureau de location 
est ouvert de 10 h. du matin à 4 h. de relevée, et de 
10 à 5 h. les dimanches et fètes. 

Théâtre du Pavillon de Flore 
Direction ls. HUTU. 

Bur. à 6 i/Z h. Rid. à 7 0/0 h. 

Samedi 6 et dimanche 7 octobre 1883. 
14• reorésentalion de : 

I.e& Mousquetaires a.u Couvent, opé.-('.()mique 
en 3 actes, p.1r Ml!. Paul Ferrier et Jules Prèvel. 

I.'Eeure du :aergor, vaudevilfe en 3 actes par 
Maurice Ordouneau. 

Ordre. - 1. L'heure du berger ; 3. Les lllousque­
laires. 

Un numéro CINQ centimes. 
Pendant la saibon théâtrale 

Demandez à tous les ma1•chnnds de joumaux, dans 
les kiosques et aux po1'les des théntres : 

LA LIBERTÉ 
journal progr.:ssiste quotidien qui publié, tous les 
1ours. un coui:rier d~s théâtres très complet et les 
PROGRAMMES OETAI LLES DES SPECTACLES, y com11ris la 
distribulion des rôles, ainsi que le font 1e3 journaux­
programmes. 

Un numéro: CINQ CENTIMES 
ABO:'tèiE)IE~T : QCATRE FRA~CS l'All Tlmtt:STnE. 

I.e 3l• septemhre a commencé la publication Je La 
Succession Tdcoche et Cacolet, grand romao de 
M. Lermina. 

Liége. - Imp. E. PIERRE et frère, r. de l'Eluve. 12. 
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